
Le marinier Le marinier 

par Jean-Louis Morel

Péniches et mariniers. D'écluse en écluse, de courant de rivière en chemin de halage, voici
l'histoire d'une corporation à la vie rude. Ses artisans sont d'année en année de moins en
moins nombreux. Alors si l'aventure vous tente...
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Les transports fluviaux existent en France depuis la Gaule romaine.
Ils étaient alors divisés en Naviculaires (longues distances) et
Candiculaires (courtes distances et transbordements).
Vers le XIe siècle, à cause du morcellement du territoire et des
taxes imposées par les seigneurs, la navigation fluviale connaît un
déclin. Les hanses, groupement de marchands, qui vont jusqu'à se
substituer aux seigneurs, vont relancer l'activité. Toutefois les
taxes restent très lourdes pour les mariniers.
Il faudra attendre la Révolution pour que soient supprimés les pri-
vilèges accordés. Au XIXe siècle, les voies navigables appartenant
aux seigneuries sont nationalisées. En 1802 les péages sont sup-
primés et remplacés par un droit de navigation, dont le produit sert
à l'entretien des voies d'eau. Ce droit sera supprimé en 1878.
Métier de rivières et de canaux, on trouve naturellement le marinier
dans les régions fluviales. En France, ce sont d'abord les grands
fleuves et rivières : la Seine, la Loire, la Garonne, le Rhône, mais
aussi, la Saône, la Somme, l'Oise, l'Allier, l'Escaut, la Meuse, le
Rhin... Pour relier ces moyens de communication naturels, l'hom-
me a creusé des canaux : canal du Midi entre la Garonne et le
Rhône, canal de Bourgogne entre la Seine et la Saône... La France
détient un important maillage de voies navigables (plus de 8000
kilomètres) permettant de relier la mer Méditerranée à l'océan

Atlantique, à la Manche, mais également aux pays voisins,
Belgique, Hollande, Allemagne.
À partir du début du XIXe siècle, une certaine uniformisation va
commencer à voir le jour. À cette époque, les bateaux sont des
constructions légères, avec de faibles tirants d'eau. La profondeur
des canaux ne dépasse pas 1,50m. Leur charge maximale est de
130 tonnes.
La loi de 1879 va unifier les types de canaux et d'écluses, dopant
du même coup le perfectionnement des bateaux. La "Péniche
Flamande" va devenir l'unité de la batellerie. D'abord construite en
bois, elle sera en métal à partir de 1945.

Jusqu'au début du XXe siècle, les péniches étaient tirées par les
hommes ; c’était le halage à la bricole (la bricole étant le nom de la
corde utilisée pour tirer le bateau) ; ils couvraient alors de 10 à 12
km par jour. Les mulets et les chevaux prendront ensuite la relève,
et on atteindra alors des vitesses de 22 à 30 km par jour.
L'automoteur deviendra prédominant à partir de 1920 jusqu'au
début des années 60. Viendra ensuite le poussage : l'engin moteur,
séparé des porteurs, pousse des trains de barges, chacune de ces
barges pouvant charger 1800 tonnes, alors que l'automoteur est
limité à 350 tonnes. •••

Fleuves et canaux 

par jean-Louis Morel

Une fois répartis dans ces catégories, le
préfet (ou son représentant) procède à la
désignation, instant capital de la journée.
Une urne en verre blanc contient les
numéros qui désigneront les futurs sol-
dats. Il y a autant de numéros différents
que de conscrits aptes à concourir pour la
désignation. Chacun tirera un billet portant
un numéro. Les plus petits numéros
feront partie de l’armée d’active, les sui-
vants étant versés dans la réserve.
Chaque canton est tenu de fournir la
quantité de recrues prescrite ; en cas d’in-
suffisance, il leur faut compléter avec les
conscrits des classes immédiatement
supérieures.

Acte IV

Pour les désignés au service actif, le rem-
placement peut être envisagé. Le conseil
peut se prononcer sur cette disposition
prévue par la loi. Cette permutation

s’effectue entre un conscrit ayant tiré un
mauvais numéro et un autre ayant été
plus chanceux. Le remplaçant s’étant en
général entendu financièrement avec le
remplacé (sous le Consulat un remplace-
ment valait entre 600 et 1 000 francs, il
atteignait 4 000 francs à la fin de l’Empire),
celui-ci devra néanmoins verser 100
francs pour les frais divers au conseil de
recrutement. Les règles de remplacement
sont très strictes et la municipalité est
chargée de fournir un certificat de bonne
vie et mœurs pour le remplaçant.

Acte V

Une fois désignés pour « servir », les
conscrits se voyaient remettre une feuille
de route leur indiquant la date de départ,
les points de regroupement et les étapes
pour se rendre dans leurs futures unités. 
Les affectations se faisaient en fonction

de la taille de chaque conscrit. Cavaliers
ou grenadiers de la Garde n’avaient pas
les mêmes critères de sélection.

Napoléon, afin de lever rapidement des
troupes, utilisait le « Sénatus-consulte »,
acte législatif qui avait force de loi. Cet
acte définissait le nombre de conscrits
nécessaires aux armées de l’Empire, ainsi
que les classes qui devaient être appe-
lées. 

Entre 1804 et 1814, plus de deux millions
de conscrits furent enrôlés sous les ban-
nières de l’Empire. La ferveur des débuts
se transforma au fil des ans et des
batailles en obligation impopulaire et
détestée. Malgré tout, la conscription
demeure le grand système de recrute-
ment napoléonien que les images d’Epinal
ont tant popularisé.
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Je suis t’un pauvre conscrit,
De l’an mille huit cent dit ; (bis)
Faut quitter le Languedô,
Le Languedô, le Languedô,
Oh !
Faut quitter le Languedô,
Avec le sac sur le dos.
L’maire, et aussi le préfet,
N’en sont deux jolis cadets ; (bis)
Ils nous font tirer z’au sort,
Tirer z’au sort, tirer z’au sort,
Ort ;
Ils nous font tirer z’au sort,
Pour nous conduir’z à la mort.

Adieu donc, mes chers parents,
N’oubliez pas votre enfant ; (bis)
Crivez-li de temps en temps,
De temps en temps, de temps en
temps
En ;
Crivés li de temps en temps,
Pour lui envoyer de l’argent

Adieu donc, chères beautés,
Dont nos cœurs son’z’enchantés ; (bis)
Ne pleurez point not’départ,
Not’départ, not’départ,
Art ;
Ne pleurez point not’départ
Nous reviendrons tô’z ‘ou tard.

Adieu donc mon tendre cœur,
Vous consolerez ma sœur ; (bis)
Vous y direz que Fanfan
Que Fanfan, que Fanfan
An.
Vous y direz que Fanfan
Il est mort z’en combattant

Qui qu’a fait cette chanson,
N’en sont trois jolis garçons ; (bis)
Ils étiont faiseux de bas,
Faiseux de bas, faiseux de bas
Ah ;
Ils étiont faiseux de ba
Et à c’t’heure ils sont soldats.

Chanson de conscrits
« Le conscrit du Languedô » (1810) ou le départ du conscrit

Enrôlement volontaire, 1813. ADN. 

Bataille de la Moskowa, 7 septembre 1812.
par Louis-François, baron Lejeune,1822.
Musée du Château, Versailles.

S.
 R

oe
la

nd
t.

S.
Ro

el
an

dt


